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Critique
Les vétérans de la new 
wave ont offert vendredi 
à Bâle une lecture 
appliquée de leurs succès

Le mascara et les habits amples
ont l’avantage de bien gommer
les années. Que Robert Smith soit
l’une des uniques rock stars à se
saper ainsi hors de scène n’enlève
rien au constat: The Cure vieillit
peu, en apparence. Et moins en-
core lorsqu’il plonge dans les eaux
claires de sa jeunesse dorée, celle
de ses tubes et des posters pour
chambres d’adolescent(e)s tapis-
sées de la pose mi-lasse, mi-polis-
sone du corbeau aux cheveux

en bataille et au lipstick en folie.
Le personnage était au complet

vendredi à Bâle, pour l’unique
concert suisse du groupe anglais,
quatre ans après sa dernière pres-
tation au Paléo Festival. Rien
de neuf depuis, sinon un réper-
toire de bientôt 40 ans qui suffit
à remplir la St Jakobshalle. Attente
polie: on retrouve la bande à Ro-
bert comme une équipe de vieux
copains, la moyenne d’âge du pu-
blic trahissant une fidélité née
aux ères du vinyle et du CD.

Ça tombe bien: The Cure a en-
vie de fêter ces années-là. Il dé-
goupille Open, titre d’ouverture
de l’album Wish. Et poursuit avec
A Night Like This, Push, The Walk,
In Between Days, Pictures of You,

Just Like Heaven, autant de titres
composés entre 1985 et 1992 qui
marquèrent le climax de popula-
rité de sa new wave pop, après
des premières années dans
le sillage d’un punk minimal puis
d’une cold wave désespérée. Cette
génèse de Cure, que Robert Smith
honora parfois en des concerts
magistraux, le presque sexagé-
naire choisit de ne pas y toucher,
faisant au contraire de ce rendez-
vous bâlois un best of de ses suc-
cès eighties. Pourquoi pas.

Le hic, c’est le peu d’enthou-
siasme et de communion que 
le groupe démontre dans l’exer-
cice routinier de ses classiques. Ser-
vice rendu plus minimum encore 
par une sono bâloise décidément 

Dans leur bulle, les Anglais de The Cure font «pop»
médiocre. Les ingrédients man-
quent pour emporter totalement 
le public. A la guitare et au chant, 
Smith fait le boulot en patron pata-
chon. Sec et agile comme un ado, 
Simon Gallup électrise de sa basse.
La seconde guitare, confiée pour 
l’occasion à Reeves Gabrels,
n’existe ni dans la sono, ni dans 
l’attitude tout en retrait de cet an-
cien compagnon de David Bowie. 
Heureusement, le light show injecte
un surcroît d’ampleur.

Au moins, The Cure n’a pas
triché sur sa légendaire prodiga-
lité, assurant deux heures et de-
mie de show, trois rappels et 27
chansons, avec en final un nou-
veau tir  groupé de tubes.
François Barras

Un pionnier s’en est allé
Musique électronique Le Français 
Jean-Jacques Perrey, pionnier de la 
musique électronique dès les années 
50, est décédé vendredi à Lausanne 
à l’âge de 87 ans. Il avait formé avec 
Gershon Kingsley – qui a composé 
le célèbre Popcorn – l’un des tandems 
les plus créatifs du milieu des sixties. 
Autodidacte en musique, il s’est fait 
connaître aux Etats-Unis dans les 
années 60 avec l’essor des tout 
premiers synthétiseurs. Ce sera le 
premier utilisateur du Moog dans un 
contexte pop. Avec Kingsley, il édite 
des albums pour Vanguard Records, 
dont Kaleidoscopic Vibrations qui 
contient le morceau Baroque 
Hoedown, repris par Disney pour 
sa fameuse parade dans les parcs 
d’attractions en 1972. C.R./AFP

En diagonale

Culture&Société Culture Société
Gastro Ciné Conso

Sortir Les gens

«On croise les doigts pour Vevey»

U Eclairage Julie est de tous ses 
projets, que Daniele Finzi Pasca les 
évoque au passé, au présent ou au 
futur. La Fête des Vignerons 2019, dont 
il assure la conception générale et la 
mise en scène, ne fait pas exception. 
«C’est une aventure magnifique. Quand 
on a commencé à en parler avec Julie, 
c’était l’une des raisons qui nous a 
motivés à rentrer en Suisse, après 
tellement d’années passées à 
l’étranger.» Et cette fête, le créateur 
y pense, il en parle invariablement 
comme d’une «merveille», et lui donne 
du temps dans un agenda créatif 

d’hyperactif. «Pas plus tard qu’il y a 
quelques semaines, nous étions dans 
le vignoble de Lavaux pour les 
vendanges, et très bientôt nous 
parlerons des arènes, mais là, dans 
l’immédiat, on attend avec fébrilité 
décembre pour savoir si la Fête des 
Vignerons rejoindra le Patrimoine 
mondial immatériel de l’Unesco, on 
croise les doigts!» Une attente qui en 
cache à peine une autre: celle de 
la population et de tous ceux qui 
aimeraient prendre part à la fête. «On 
cherchera à accueillir le plus de monde 
possible», promet Daniele Finzi Pasca.

Scène

Florence Millioud Henriques 
De retour de Lugano

l
l y a du rouge, beaucoup de rouge.
Des petites bulles par dizaines entraî-
nées dans une danse de l’électricité
statique. Des voiles caressant l’espace
telles des torches enflammées. Un
banc public rouge d’ardentes confi-

dences comme d’envolées ne vivant que
de leur énergie propre. Ou encore… un
combat inégal entre un sinistre filin rouge
et les onomatopées de la douleur que lui
oppose une silhouette féminine en noir. Il
y a du rouge carmin. Amour. Mort. Du
rouge sanguin. Du rouge fondamental. La
vie! On y revient toujours, même s’il est
difficile de raconter les fantaisies surréa-
listes de Daniele Finzi Pasca, et plus en-
core un spectacle sans Julie, son éclat de
vie et de rire, sa femme, son alter ego,
emportée en mai. Elle avait 43 ans et ve-
nait de passer une année à l’hôpital.

Julie Hamelin n’est plus là, mais son
incandescence se décrit sans avoir peur
de trahir la réalité. Ce sont ses pulsations

qui font battre le cœur d’une même fa-
mille d’artistes et de techniciens. Plus for-
tes que tout, elles ont trompé l’absence,
conjugué les élans et condensé les forces
de faire Per te, créé mercredi sur la scène
du LAC, fleuron culturel luganais et dé-
sormais lieu de résidence du metteur en
scène tessinois et de ses troupes cosmo-
polites.

Sur les huit représentations à l’affiche
jusqu’à mercredi, il ne reste qu’une poi-
gnée des 8000 billets en vente avant que
le spectacle du metteur en scène de la
Fête des Vignerons 2019 ne commence sa
vie internationale, en ouvrant l’année 
culturelle latino-américaine à Mérida.
Juste avant encore que la Compagnie
Finzi Pasca ne poursuive La Verità à
Mexico – déjà 300 000 spectateurs à tra-
vers le monde, dont Lausanne en 2013.

Pas de hiérarchie
«On part toujours d’une idée, bien sûr, 
mais là on s’est retrouvé au théâtre sans 
rien, sans même savoir si on réussirait à
réaliser quelque chose. Mais, soufflait Da-

niele Finzi Pasca, fébrile quelques heures
avant la générale, on avait cette aspiration,
cette obligation envers Julie, envers la vie.
Alors on s’est dit: «Et si on racontait la vie
de cette artiste magnifique qui nous a tracé

la voie pour continuer?» C’est un spectacle
pour Julie – cofondatrice du Cirque Eloize
et de cette compagnie – en même temps 
qu’une balade entre les rêves et une cer-
taine façon de penser le théâtre.» Un spec-

tacle imprégné d’une présence, un specta-
cle où souffle le vent de la vie de tout un 
chacun, impétueux et fragile. Une fusion 
d’intensités. Dialectiques. Acrobatiques. 
Esthétiques. Terriblement caustiques

aussi lorsqu’un ange et un chevalier devi-
sent sur la richesse du vocabulaire définis-
sant toutes les sortes de pâtes, contre la 
pauvreté de mots pour évoquer les per-
sonnes ayant perdu un être cher.

Généreuses, contagieuses, les éner-
gies se croisent, les petits riens comme
les désirs de connaissance se mêlent et se
chevauchent sans hiérarchie. Dans le
théâtre de Finzi Pasca, il n’y a pas de
place pour une dominante, il n’y a pas de
premiers rôles entre le chant, la musi-
que, la danse, l’acrobatie ou la poésie.
Mais… il y a un sens! Une verticale du
souvenir vers la sérénité. C’est dans son
ADN, Per te regarde vers les étoiles. Mais
que la neige floconne, que la pluie ruis-
selle ou que les immatérialités virevol-
tent, la ligne entre terre et ciel se réin-
vente, diverse mais continue.

«Il faut toujours laisser l’espoir»
«J’ai toujours aimé faire voler les choses,
je l’ai fait pour les cérémonies des JO de
Turin (2006) et de Sotchi (2014), mais,
ajoute le Tessinois, on voulait aussi tra-
vailler le mouvement… différemment.
Emprisonné! Alors est venue cette idée
d’emprisonner des comédiens physique-
ment très entraînés dans des armures
médiévales afin de confronter l’apesan-

teur et la gravité. Et c’est là qu’on croise
l’histoire de Julie, dont le cœur se calci-
fiait. On est resté auprès d’elle nuit et
jour, vous savez, on a l’esprit gitan, alors
on a changé les règles des soins intensifs
pour squatter les lieux: il faut toujours
laisser l’espoir.»

La suite se raconte sur scène: «Est
arrivé ce samedi matin, et tout a
changé, nous sommes soudain devenus
les gardiens d’un jardin que nous
n’avions pas construit nous, mais qui
était devenu le nôtre. Les amis servent
aussi à ça: maintenir en vie les jardins
de qui a dû partir.» Miroir éclatant d’ef-
fusions oniriques, le jardin de Per te
s’arrose de larmes mais surtout de sou-
rires, il oxygène et transporte. «Je crois,
conclut Daniele Finzi Pasca, que l’épo-
que nous ramène à nos jardins secrets,
elle nous porte vers de plus en plus de
spiritualité.»

Lugano, LAC
Jusqu’au me 9 nov.
www.luganolac.ch

Bande dessinée
Catel et Bocquet signent une 
enquête biographique, qui 
raconte l’histoire tumultueuse de 
la première star mondiale noire

Sa mère n’y croyait pas. «Elle terminera
blanchisseuse comme moi», affirme-t-elle
au couple qui souhaite enrôler sa fille
dans son modeste ensemble musical. 
Pourtant, très vite, parce qu’elle possède
un sens du rythme inné, une façon uni-
que de danser et que ses grimaces s’avè-
rent irrésistibles, la petite Freda José-
phine va attirer les regards. Plus tard,
engagée comme habilleuse et propulsée
sur scène à la suite de la défection
d’une danseuse, elle éclipsera la meneuse
du spectacle Shuffle Along, une produc-
tion à succès jouée à Broadway. En quel-
ques années, la gamine de Saint-Louis
(Missouri) va s’imposer et devenir une ve-
dette, puis une star mondiale, sous 
le nom de Joséphine Baker.

C’est son histoire tumultueuse, entre
glamour et humanisme, que racontent
Catel Muller et José-Louis Bocquet dans
un roman graphique au long cours. Quel-
que 460 pages superbement dessinées
dans un noir et blanc tranché, bourrées
d’informations judicieusement distillées
au fil de chapitres courts. Les deux
auteurs n’en sont pas à leur coup d’essai.
Dans la même veine de l’enquête biogra-
phique en BD, on leur doit notamment
l’excellent Kiki de Montparnasse (2007) et
le féministe Olympe de Gouges (2012).

«Avec Catel, on a tendance à s’intéres-
ser aux femmes extraordinaires», résume
au bout du fil José-Louis Bocquet (54 ans)
depuis Marcinelle, en Belgique. «José-
phine Baker figurait évidemment sur no-
tre short list de sujets potentiels. La diffi-
culté, avec un personnage comme elle,
c’est que, si sa vie publique est relative-
ment bien documentée, sa vie privée, elle,
restait inaccessible.» C’est Jean-Claude 
Bouillon-Baker, l’un des douze enfants
adoptés par Joséphine au sein de sa fa-
meuse famille arc-en-ciel, qui va contacter
les deux auteurs après avoir lu et apprécié
leurs précédents ouvrages. «Il nous
a ouvert la porte de l’intimité, conférant
au projet une véritable légitimité.»

Durant trois ans, Catel 
et Bocquet accumulent
les informations, interro-
geant de nombreux té-
moins, recoupant quantité
de sources et multipliant les re-
pérages sur les lieux fréquentés
par Joséphine Baker. Que mon-
trent-ils? D’abord une femme
qui polarise les regards. «C’est
la Néfertiti du temps présent»,
dit d’elle Pablo Picasso. Jean Coc-
teau l’applaudit et le couturier
Paul Poiret la veut comme man-
nequin. Un spécialiste de danse
classique la compare à la Vénus 
noire qui hanta Baudelaire.

Cœur d’artichaut, mariée une pre-
mière fois à 13 ans, une deuxième fois
à 16, elle séduit tous ceux qu’elle croise,
passant notamment des bras de l’affi-

Joséphine Baker, un destin mis en cases

«damnation», ainsi qu’elle le confiera à la
fin de sa vie à Jean-Claude Brialy.

Figure de la Résistance durant la Se-
conde Guerre mondiale, espionnant pour
le compte de la France, sa patrie d’adop-
tion, Joséphine Baker va se révéler au fil
du temps comme une femme engagée.
Catel et Bocquet soulignent son investis-
sement contre la ségrégation raciale 
aux Etats-Unis. «C’était un combat assez
peu relayé dans les médias, car les Améri-
cains la considéraient carrément comme
une communiste. Elle va participer à la fa-
meuse marche sur Washington, en août
1963, aux côtés de Martin Luther King.
Elle y fera même un discours.»

Sur le plan privé, elle s’investit dans
l’éducation de sa tribu arc-en-ciel, douze
orphelins de nationalités différentes
qu’elle adopte. «Jean-Claude Bouillon-
Baker nous a raconté la sévérité de
sa mère à l’encontre de ceux de ses en-
fants qui tenaient des propos déplacés,
raciaux.»

Maintenant, Catel et Bocquet se sont
replongés dans un projet laissé de côté en
2013, au profit de Joséphine Baker.
«Il s’agit d’une nouvelle bio, consacrée
cette fois à Nico, l’icône du Velvet Under-
ground. Hormis de quelques aficionados
du rock, elle reste peu connue, mais elle
va nous permettre de raconter toute
une époque, en l’occurrence les années
60-70, l’explosion du rock et du mouve-
ment hippie.» Philippe Muri

Joséphine Baker
Catel et Bocquet
Ed. Casterman, 568 p.

chiste Paul Colin à ceux de Le Corbusier
ou de Georges Simenon. «Tous les soirs,
je risque ma peau pour me frotter contre
la tienne», lui susurre le futur auteur
de Maigret, qui signe encore Sim.
«C’est une grande et insatiable amou-
reuse, un personnage exceptionnel qui
attire des gens exceptionnels.»

Parmi les célébrités fréquentées par Jo-
séphine Baker, le célèbre compositeur 
Vincent Scotto. Auteur de quelque 4000 
chansons, celui qui donnera Marinella 
à Tino Rossi imagine en deux temps trois 
mouvements le célèbre J’ai deux amours. 

«Dans le taxi qui
l’amène à son

rendez-vous avec
Joséphine, il a vague-

ment en tête un début. Avec
son parolier Géo Koger, il a soudain
une inspiration fulgurante. Ils font ar-

rêter le taxi, vont
sous une porte
cochère et écri-
vent en quel-
ques instants
cette chanson
e m b l é m a t i -
que, que José-
p h i n e  v a
adopter im-

m é d i a t e -
ment.» La star ne pourra plus

jamais s’en défaire. Au point
de considérer ce tube comme sa

En 1925, Joséphine Baker, 19 ans, embarque sur le paquebot «Berengaria», à
destination de la France. A bord, elle fait la connaissance de Sidney Bechet.

Aérien
Féerique, impétueux ou caressant, le vent est un élément essentiel de «Per te»,
le spectacle de Daniele Finzi Pasca créé à Lugano avant de débuter sa tournée 
internationale au Mexique. VIVIANA CANGIALOSIFinzi 

Pasca 
élève la verticale
du souvenir

Le spectacle peut soigner 
les fêlures, mais cette fois 
«c’est plus difficile», 
avoue le metteur en scène, 
qui vient de créer «Per te» 
à Lugano, en mémoire 
de son épouse

Daniele 
Finzi Pasca
Metteur en scène 
et chorégraphe

«L’époque nous 
ramène à nos jardins 
secrets, elle nous porte 
vers de plus en plus 
de spiritualité»
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Des plumes au poil

Roman noir
A la lisière des genres
policier, tragique et 
S.F., la Canadienne
Emily St. John Mandel,
trouvaille de l’éditeur
Guérif, échafaude un
scénario courant d’une

pièce shakespearienne à des temps 
d’apocalypse. De cette Symphonie 
littéraire, nom d’une troupe errante 
dans un monde décimé, émergent 
des fragments de civilisation qui 
rappellent la puissance de 
l’imagination et sa nécessité absolue. 
«Survivre ne suffit pas», plaide avec 
constance l’héroïne, qui, durant 
l’enfance, a vécu au contact d’artistes 
passionnés jusqu’au délire. La 
nostalgie, ici sans aucune inertie, dope 
l’envie de provoquer la flamme. Et 
c’est viral. C.LE

«Station Eleven»
Emily St. John Mandel
Ed. Rivages, 478 p.

Album enfant
«Voici l’épique récit,
en des temps reculés
et difficiles, d’une
audacieuse entreprise
menée avec classe.»
C’est ainsi que
l’illustrateur et auteur

norvégien Øyvind Torseter présente 
son adaptation libre et pleine de 
fantaisie du conte des Sept 
corbeaux des frères Grimm. Avec, 
dans le rôle du plus jeune fils, Tête 
de mule. Un drôle, celui-là! Il a une 
dégaine pas possible, tout comme 
les animaux ou les personnages 
croisés dans sa quête initiatique. Un 
joli sens de l’humour aussi. Le 
traitement graphique de cet album 
tout public mélange dessins et 
collages et varie les plaisirs: on 
rigole, mais on frissonne aussi! FNY

«Tête de mule»
Øyvind Torseter
Ed. La Joie de lire 120 p.

Le juke box de la rédaction

Lyrique
Des drames
amoureux, des
passions tragiques
et des figures
damnées, issues
des tréfonds de la

société: le «verismo» – expression née 
en Italie à la fin XIXe siècle – c’est cela. 
La soprano Anna Netrebko en 
magnifie l’essence dans un de ses 
meilleurs albums. Guidée par un 
Antonio Pappano ardent et soyeux, la 
cantatrice d’origine russe décoiffe avec
des lignes fines et grâce à un timbre 
qui regorge de couleurs. Sa précision 
diabolique, son sens du pathos 
(impressionnant «In questa reggia» de 
Turandot) se révèlent ici irrésistibles. 
Un album indispensable. R.Z.

«Verismo»
Anna Netrebko (soprano), Chœur et 
Orch. de l’Accademia nazionale di 
Santa Cecilia, Antonio Pappano (dir.)
Deutsche Grammophon

Classique
Véritable sénateur
du baroque italien,
Giuliano Carmignola
revient sur un
terrain exploré une
première fois il y a

sept ans en compagnie de Viktoria 
Mullova. Les saisons ont passé, le génie 
du violoniste de Trévise demeure sans 
rides. C’est ce que nous dit cet album 
conçu en compagnie de la jeune et très 
talentueuse Amandine Beyer. Ton 
direct, tempi soutenus mais pas 
crispants, comme c’est souvent le cas 
avec les «baroqueux» péninsulaires 
(Andrea Marcon et Gli Incogniti font ici 
dans le dosage fin), entente fluide entre 
les deux musiciens, voilà un recueil de 
sonates palpitant. R.Z.

Antonio Vivaldi, «Concertos pour 
deux violons»
Giuliano Carmignola, Amandine Beyer
(violons), Gli Incogniti
Harmonia Mundi

Rock
Lorsqu’il faut
sonner l’hallali
contre
l’internationale des
bouchers – Moby
est un végétalien

convaincu – le chantre de 
l’électronique planante, devenu star 
mondiale avec Porcelain en 1999, 
revient régulièrement à ses premières
amours, le rock dur. Album 
programmatique accompagné d’un 
manifeste antispéciste, cette nouvelle 
livraison largue une masse 
conséquente de riffs saturés, ravivant 
la veine «sombre» de l’electro body 
music, batteries rapides et claviers 
hululant. Lorsque ce n’est pas du rock 
industriel, lourdement harnaché. Du 
bon Moby, mais pas pour la sieste. 
F.G.

«These Systems Are Failing»
Moby and The Void Pacific Choir
Mute

Rock
On ne les compte
plus, les sorties
discographiques
du label Cheptel,
tant il y en a et des
meilleures. D’un

éclectisme ravissant, visitant la variété
psychédélique, la chanson noire ou le 
rap étrange, l’enseigne genevoise se 
fend cette fois-ci d’un trio ahurissant 
emmené par l’indispensable Robin 
Girod (ex-Mama Rosin, actuel Duck 
Duck Grey Duck). Le style? Rock de 
guingois, un peu californien, un peu 
cold wave, un peu Gainsbourg, un 
peu tout à la fois, mais très seventies 
au final. Les textes sont en français, 
qui font de jolies chansons 
surréalistes. Il y a même un tube: 
Crève-Cœur, avec cuivres et refrain 
chaloupé. Ensoleillé, c’est cela. F.G.

«C’était le soleil»
Temps des Nuits
Cheptel

LIVRES
1. Et au centre bat le cœur. Chroniques d’un chirurgien 

cardiaque pédiatrique/René Prêtre - Arthaud

2. Guide des égarés/Jean d’Ormesson - Gallimard

3. Instincts. 3 mois seule à pied, en survie dans l’Ouest sauvage
australien/Sarah Marquis - Michel Lafon

4. L’homme qui voyait à 
travers les visages
Eric-Emmanuel Schmitt - Albin
Michel

5. L’Arabe du futur. Tome 3.
Une jeunesse au Moyen-
Orient (1985-1987) 
Riad Sattouf - Allary Ed.

CD
1. Encore un soir/Céline Dion

2. Tout le bonheur du monde
Kids United

3. Mouhammad Alix
Kery James

4. Dans la légende/PNL

5. Day Breaks/Norah Jones

Top 5 des meilleures ventes Catalogue raisonné

Grisélidis nous fait de l’œil

«E
crivaine-pein-
tre-prosti-
tuée». Sa stèle

du cimetière des Rois, à 
Genève, ne fait pas 
mystère de sa condition 
de femme. Pourtant, 
Grisélidis Réal (1929-
2005) doit plus sa 
postérité à son combat 
pour faire reconnaître la 
profession de péripatéticienne et à 
ses incursions remarquées dans la 
littérature qu’à son œuvre graphi-
que. La jeune femme était néan-
moins sortie diplômée de l’Ecole 
des arts et métiers de Zurich en 
1949. Dans son ouvrage Grisélidis 
Réal, peintre, Jehane Zouyene fait le 
point sur une discipline où la 
Genevoise a montré des prédisposi-
tions frappantes mais qu’elle 
abandonna rapidement. «Je ferai 

des peintures de plus
en plus étranges, avec
des couleurs dévoran-
tes et scintillantes, des
choses qu’on n’a jamais
vues, des dragons, des
reines, de grands
oiseaux magiques»,
écrit-elle à Maurice
Chappaz en 1965. Les
motifs chrétiens et

fantastiques, un bestiaire onirique, 
un sens baroque du décoratif – 
qu’elle avait exercé en imprimant 
des foulards – forment un vocabu-
laire graphique sauvage – exprimé à
la craie, à la gouache et par un 
usage original du stylo-bille – qui 
intrigue. Boris Senff

«Grisélidis Réal, peintre» 
Catalogue raisonné, Jehane 
Zouyene, Ed. HumuS, 158 p.

Chanson

Des douceurs de chez Morel

P
our commencer, voilà déjà un 
Baiser. Accompagné d’une guitare
acoustique – arpèges boisés sur une

mélodie que n’aurait pas dédaignée 
Moustaki – François Morel chante sans se 
presser, comme on raconte une histoire 
entre quatre yeux: «J’aimerais pouvoir 
entre nous ce soir vous le restituer, ce 
présent, ce cadeau de roi, plus précieux 
qu’un bijou en or.» Qu’il est doux, ce 
Baiser. Autant que Le petit préféré. 
Pourtant, celui-ci a l’air plutôt mélancoli-
que. La voix est plus grave et il y a du 
piano, une once de Gainsbourg dans le 
refrain, un soupçon de Ferré dans le mélo: 
«Elle a mis la télé, Amour, Gloire et 
Beauté, elle était triste un peu, quand elle 
a su qu’Audrey désirait avorter…» Mais, 
plus loin, l’affaire prend un tour amusant. 
Avec des Trucs inutiles alignés comme un 
jeu de devinettes: «La taille du général de 
Gaulle? Un mètre quatre-vingt-seize. Le 
plat préféré de Helmut Kohl? Le rôti de 
bœuf mariné.» Un Striptease, enfin, 
achève la visite d’un éclat de rire, sax et 
doigts qui claquent: «Quand tu retires ta 
perruque, ça me fait tout un tas de trucs 
au subconscient, quand tu quittes ton œil 
de verre lascivement, j’ai le palpitant qui 
accélère.»
François Morel, acteur, comédien, 
ex-Deschiens, aujourd’hui chroniqueur 
sur France Inter, est également chanteur. 
De music-hall, comme il dit. Un art à 
l’ancienne, confection d’artisan. Son 
dernier spectacle musical, mis en scène 
par Juliette, s’intitule La vie (titre provi-
soire), à voir en mars au Théâtre Forum 
Meyrin. Et à écouter sur ce disque qui 
nous retient aujourd’hui.

La vie (titre provisoire), ce sont dix-huit 
chansons comme autant de «petites 
pièces de théâtre les unes derrière les 
autres», résume l’intéressé. «Ce sont les 
montagnes russes, un mélange à 
l’italienne, à l’anglaise dirais-je, de 
sentiments divers, de comique autant que 
de sentimentalisme.»
On écoute encore Petit Jésus, le titre est 
intriguant. Le refrain fait comme ceci: 
«Petit Jésus tu m’as déçu.» C’est mignon. 
C’est un acte de foi? «Mais d’une foi 
intime, précise François Morel. Lorsque 
j’ai présenté cette chanson à ma profes-
seure de chant, 92 ans, elle en a ri. Elle a 
de vraies convictions religieuses et m’a 
rétorqué: «Tu ne crois pas qu’on l’a déçu 
nous aussi, le Petit Jésus?» Tout cela pour 
dire que la religion est une chose 
purement personnelle.»
François Morel a la langue bien pendue, 
qui sait faire rire de l’actualité en gardant 
une élégance toute littéraire, comme il 
sort sur scène ses mots fringants pour 
dire les tranches de vie qui font le 
quotidien. «J’aime raconter des histoires 
avec concision, raconte l’artiste français 
de 57 ans. Chronique ou chanson, les 
deux obéissent d’ailleurs au même 
format: trois minutes, pas plus, pour dire 
les choses de manière ramassée. A la 
radio ou sur disque, je m’adresse à une 
seule personne, qu’elle soit dans sa 
cuisine, sous la douche ou dans un 
embouteillage.»
Fabrice Gottraux

«La vie (titre provisoire)» François 
Morel, Sony. Sur scène au Théâtre Forum 
Meyrin, les 14 et 15 mars 2017.

François Morel, ex-Deschiens, chroniqueur radio, acteur et chanteur.

Joséphine Baker telle qu’elle 
apparaît en couverture de 
l’album dessiné par Catel sur un 
scénario de Bocquet. Les quelque 
460 pages de la BD sont 
complétées par plus de 80 pages 
de notices biographiques en fin 
de volume, qui permettent de 
prolonger la lecture. 
Tous les personnages principaux 
et secondaires y figurent. «Ça 
apporte des histoires dans 
l’histoire», commente 
José-Louis Bocquet. ÉD. CASTERMAN

Joséphine
Baker, un destin

mis en cases
Catel et Bocquet signent une enquête biographique en BD, qui 
raconte l’histoire tumultueuse de la première star mondiale noire
Philippe Muri

S
a mère n’y croyait pas. «Elle
terminera blanchisseuse
comme moi», affirme-t-elle
au couple qui souhaite enrô-
ler sa fille dans son modeste
ensemble musical. Pourtant,

très vite, parce qu’elle possède un sens du
rythme inné, une façon unique de danser
et que ses grimaces s’avèrent irrésistibles,
la petite Freda Joséphine va attirer les
regards. Plus tard, engagée comme ha-
billeuse et propulsée sur scène à la suite
de la défection d’une danseuse, elle éclip-
sera la meneuse du spectacle Shuffle
Along, une production à succès jouée à
Broadway. En quelques années, la ga-
mine de Saint Louis (Missouri) va s’impo-
ser et devenir une vedette, puis une star
mondiale, sous le nom de Joséphine Ba-
ker.

C’est son histoire tumultueuse, entre
glamour et humanisme, que racontent
Catel Muller et José-Louis Bocquet dans
un roman graphique au long cours. Quel-
que 460 pages superbement dessinées
dans un noir et blanc tranché, bourrées
d’informations judicieusement distillées
au fil de courts chapitres. Les deux
auteurs n’en sont pas à leur coup d’essai.
Dans la même veine de l’enquête biogra-
phique en BD, on leur doit notamment
l’excellent Kiki de Montparnasse (2007) et
le féministe Olympe de Gouges (2012).

La Néfertiti du temps présent
«Avec Catel, on a tendance à s’intéresser
aux femmes extraordinaires», résume au
bout du fil José-Louis Bocquet (54 ans)
depuis Marcinelle, en Belgique, où il offi-
cie comme directeur de collection chez
l’éditeur BD Dupuis, tout en exerçant en
parallèle les métiers de romancier, bio-
graphe et scénariste. «Joséphine Baker
figurait évidemment sur notre short list
de sujets potentiels. La difficulté avec un

ger, il a soudain une inspiration fulgu-
rante. Ils font arrêter le taxi, vont sous
une porte cochère et écrivent en quel-
ques instants cette chanson emblémati-
que que Joséphine va adopter immédiate-
ment.» La star ne pourra plus jamais s’en
défaire. Au point de considérer ce tube
comme sa «damnation», ainsi qu’elle le
confiera à la fin de sa vie à Jean-Claude
Brialy.

Figure de la Résistance durant la Se-
conde Guerre mondiale, espionnant pour
le compte de la France, sa patrie d’adop-
tion, Joséphine Baker va se révéler au fil
du temps comme une femme engagée.
Catel et Bocquet soulignent son investis-
sement contre la ségrégation raciale aux
Etats-Unis. «C’était un combat assez peu
relayé dans les médias, car les Américains
la considéraient carrément comme une
communiste. Elle va participer à la fa-
meuse marche sur Washington, en août
1963, aux côtés de Martin Luther King.
Elle y fera même un discours.»

Sur le plan privé, elle s’investit dans
l’éducation de sa tribu arc-en-ciel, douze
orphelins de nationalités différentes
qu’elle adopte. «Jean-Claude Bouillon-Ba-
ker nous a raconté la sévérité de sa mère
à l’encontre de ceux de ses enfants qui
tenaient des propos déplacés, raciaux.»

Nico après Joséphine
Et maintenant? Leur roman graphique
publié, Catel et Bocquet se sont replongés
dans un projet laissé de côté en 2013, au
profit de Joséphine Baker. «Il s’agit d’une
nouvelle bio, consacrée cette fois à Nico,
l’icône du Velvet Underground. Hormis
de quelques aficionados du rock, elle
reste peu connue, mais elle va nous per-
mettre de raconter toute une époque, en
l’occurrence les années 60-70, l’explo-
sion du rock et du mouvement hippie.»

«Joséphine Baker» Catel et Bocquet, Ed. 
Casterman, 568 p.

En 1925, Joséphine Baker, 19 ans, embarque sur le paquebot Berengaria, à 
destination de la France. A bord, elle fait la connaissance de Sidney Bechet.

Tu joues quoi ? «a
me plaÓt bienÖ

Je connais pas. Tu vois, JosÈphine, pour moi , Paris, cí est Áa :
une paire de jambes qui trottinent !

Mistinguett , 
cí est la reine
du music-hall

‡ ParisÖ
Elle chante

pas trËs bien ,
elle danse

pas trËs bien ,
mais elle a
de sacrÈes
jambes !

ìMON HOMMEî. Cí est une
FranÁaise qui chante Áa :

MISTINGUETT.
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Mon pËre
Ètait maladeÖ
La musique, 
cíÈtait toute
sa vie .
Il chantait ,
i l dansait
pour le
plaisirÖ

Alors vous Ítes
rentrÈ pour le

soigner ?

Je suis arrivÈ
trop tard ‡ La

Nouvelle-OrlÈans.

Oh , cí est tristeÖ
Et vous Ítes

reparti ?
Oui , pour New York , avec un type rencontrÈ

‡ Londres, je me suis associÈ pour monter
mon propre cabaret : le Bashaclub .

CíÈtait mon rÍve :
jouer chez moi ,
tous les soirs !

On a bien fait
la nouba, mais

mon associÈ Ètait
un bootlegger
et i l organisait

des loteries
truquÈes.

Cet abruti
nous a mis
sur le dos

un gros caÔd
de la

Mafia !
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personnage comme elle, c’est que si sa vie
publique est relativement bien documen-
tée, sa vie privée, elle, restait inaccessi-
ble.» C’est Jean-Claude Bouillon-Baker,
l’un des douze enfants adoptés par José-
phine au sein de sa fameuse famille arc-
en-ciel, qui va contacter les deux auteurs
après avoir lu et apprécié leurs précé-
dents ouvrages. «Il nous a ouvert la porte
de l’intimité, conférant au projet une véri-
table légitimité.»

Durant trois ans, Catel et Bocquet ac-
cumulent les informations, interrogeant
de nombreux témoins, recoupant quan-
tité de sources et multipliant les repéra-
ges sur les lieux fréquentés par Joséphine
Baker. Que montrent-ils? D’abord une
femme qui polarise les regards. «C’est la
Néfertiti du temps présent», dit d’elle Pa-
blo Picasso. Jean Cocteau l’applaudit et le
couturier Paul Poiret la veut comme man-
nequin. Un spécialiste de danse classique
la compare à la Venus noire qui hanta
Baudelaire.

Insatiable amoureuse
Cœur d’artichaut, mariée une première
fois à 13 ans, une deuxième fois à 16, elle
séduit tous ceux qu’elle croise, passant
notamment des bras de l’affichiste Paul
Colin à ceux de Le Corbusier ou de Geor-
ges Simenon. «Tous les soirs, je risque ma
peau pour me frotter contre la tienne», lui
susurre le futur auteur de Maigret, qui
signe encore Sim. «C’est une grande et
insatiable amoureuse, un personnage ex-
ceptionnel qui attire des gens exception-
nels», relève José-Louis Bocquet.

Parmi les célébrités fréquentées par
Joséphine Baker, le célèbre compositeur
Vincent Scotto. Auteur de quelque 4000
chansons, celui qui donnera Marinella à
Tino Rossi imagine en deux temps trois
mouvements le célèbre J’ai deux amours.
«Dans le taxi qui l’amène à son rendez-
vous avec Joséphine, il a vaguement en
tête un début. Avec son parolier Géo Ko-

Célébrée mondialement dès la moitié 
des années 20, Joséphine Baker va 
rapidement faire fortune. Pas seulement 
en dansant et en chantant. La star va 
gagner beaucoup d’argent en assurant 
la promotion de la Bakerfix, une gomina 
destinée à lisser les chevelures crépues. 
Un produit hautement abrasif… «A force 
de maltraiter sa coiffure, elle va finir par 
perdre ses cheveux», raconte José-Louis 
Bocquet. «A partir du milieu des années 
40 jusqu’à la fin de sa vie, Joséphine ne 
va porter que des perruques. Ses enfants 
se souviennent très bien de cette 
collection de postiches, qu’elle utilisait 
tant pour ses spectacles que lorsqu’elle 
sortait de chez elle.» PH.M.

Collection de perruques

Bande dessinée
Certains l’avaient déjà 
repérée avec Mes hommes 
de lettres, Moderne 
Olympia ou Le pont des 
arts. D’excellents albums 
dans lesquels le trait vif 
et l’humour affûté de 
Catherine Meurisse 
faisaient déjà merveille. 
Mais c’est avec 
l’indispensable La légèreté, récit de 
son retour à la vie après le carnage 
à Charlie Hebdo, que l’auteure 
parisienne est devenue 
incontournable. Quelques mois 
plus tard, voici Scènes de la vie 
hormonale, compilation d’une 
chronique publiée dans Charlie. 
Sur un ton cru, des personnages 
torturés qui font penser aux Frustrés 
de Bretécher déballent leurs états 
d’âme. Les mecs sont souvent 
pathétiques, les filles hystériques, 
à moins que ce ne soit le contraire. 
Toute cette belle brochette de 

trentenaires névrosés
tweete à tout va en faisant
crac-crac, pleurniche en
évoquant pêle-mêle 
adultère, complexe d’Œdipe
mal réglé, grandes lâchetés
et petits arrangements entre
amants. Même les enfants
n’y coupent pas, qui voient
des bites molles en 

contemplant les nuages! Du boulot 
pour les psys, invoqués plus souvent 
qu’à leur tour par ces h(z)éros qui 
veulent du cœur autant que du cul. 
Si le ton est à la poilade féroce, le 
style reste à l’avenant: une version 
moderne de Reiser. On n’en sort pas 
bouleversé, mais les zygomatiques 
bien secoués tout de même. Par les 
temps qui courent, c’est déjà pas 
mal. PH.M.

«Scènes de la vie hormonale»
Catherine Meurisse
Ed. Dargaud, 80 p.

Joséphine Baker en couverture
de l’album de Catel et Bocquet.
ÉD. CASTERMAN

Bilan
La manifestation boucle 
sur un succès tant 
artistique que d’audience, 
avec une fréquentation 
payante de près de 80%

Il fonce tout droit dans sa nuit moi-
rée d’orientalismes. Le doute 
ne fait plus partie de la panoplie 
de Dhafer Youssef. Samedi soir, 
l’oudiste tunisien, figure plébiscitée
de la 29e édition du JazzOnze + Fes-
tival qui s’achevait hier avec le con-
cert du guitariste John Scofield, te-
nait ses promesses devant une Salle
Paderewski comble. En préambule,
ses compatriotes Amine & Hamza, 

respectivement à l’oud et au qa-
nun, avaient fait monter les enchè-
res avec une prestation trépidante 
et voyageuse, autant ouverte sur 
le jazz que sur les rythmes indiens.

Cette première partie décro-
chait rien de moins qu’une stan-
ding ovation de la part du public…
Mais on pouvait compter sur Dha-
fer Youssef, chéri des fidèles 
de Onze+, pour relever le gant
avec superbe. Accompagné d’une
formidable phalange américaine,
l’oudiste et chanteur délivrait 
un concert fougueux et généreux.
Le festival suscite d’ailleurs la mu-
nificence d’artistes qui savent que
les manifestations exclusivement
dédiées au jazz sont rares.

Avec son style doucement hâ-
bleur (entre les morceaux) et très
direct quand il s’agit de musique,
le chanteur angélique et oudiste
conquérant abat ses motifs orne-
mentés sans craindre les passages
en force et la simplicité du dis-
cours, profitant du volume géné-
reux accordé à son instrument.

Ses collègues s’occupent
des complications, lui resserre 
le discours. Mais ses directions plai-
sent, le caractère entêtant de ses 
phrases hypnotiques séduit. C’est 
donc sans peine qu’il fera lui aussi 
se lever une salle enthousiasmée 
dans le final d’un concert heureu-
sement peu pressé de se conclure.

Si le coup de cœur du nouveau

directeur Gilles Dupuis s’appelait
plutôt Dave Holland, qui jouait
vendredi avec le guitariste Lionel
Loueke, le responsable s’est ré-
joui de ce moment fort, seul con-
cert affichant complet. «Le bilan
est extrêmement positif et va au-
delà de nos espérances», com-
mente le programmateur, qui an-
nonce une édition nettement bé-
néficiaire, avec une fréquentation
d’environ 80% à la Salle Paderew-
ski. C’est mieux que l’an dernier,
mais moins bien que certaines
éditions passées. L’an prochain,
le festival fêtera ses 30 ans avec
plusieurs concerts dans des lieux
inattendus. 
Boris Senff

Le JazzOnze+ réussit une 29e édition illuminée par la Tunisie

Dhafer Youssef a fait salle 
comble à JazzOnze+. DR

Cinéma
La 19e édition du Ciné-
Festival, à Prilly, à Lausanne 
et à Renens, a drainé plus 
de 12 000 spectateurs

Clap de fin hier soir pour 
le 19e Ciné-festival, qui a attiré plus
de 12 000 spectateurs. Les projec-
tions à Cinétoile, à Prilly, des dix-
huit films en avant-première et en
version originale sous-titrée ont sé-
duit un public plus nombreux que
les années précédentes. Parmi
les douze films en compétition,
le public a décerné le Prix 24 heu-

res de la meilleure avant-première
à La fille de Brest, d’Emmanuelle 
Bercot. Le Jury des jeunes a dé-
cerné le Prix Cine qua non à Ne-
ruda, de Pablo Larrain.

La soirée d’ouverture, mer-
credi, a accueilli Jalil Lespert 
et Charlotte Le Bon pour Iris, tan-
dis que Jérôme Commandeur était
présent vendredi pour Ma famille
t’adore déjà, et Christophe Honoré
samedi pour Les Malheurs de So-
phie. La Cinémathèque, le Musée
de l’Elysée et l’ECAL étaient aussi
de la partie.

La 20e édition se tiendra du 1er
au 5 novembre 2017. C.R.

Les avant-premières ont 
séduit un large public


